
L'histoire du verre d'eau refusé  
 
 
Dans « la vraie bataille d’Alger » de Jacques Massu (1971) : 
« … certains jugements colportés par les soldats du contingent rentrés en France après leur service et 
portés naturellement à « raconter leurs campagnes » ont témoigné d’une foncière ignorance. »  
 
« On m’avait dit, dans la métropole, que les Français d’Algérie ne lisaient presque pas et que leurs 
bibliothèques étaient, en général, médiocres. » in « pied-noir mon frère témoignage d’un francaoui » 
de Jean Loiseau (1963) 
 
Vous avez sans doute tous déjà lu ou entendu cette légende "urbaine" : 
 
L'action se situe en Algérie entre mai 1954 et juin 1962. 
Les protagonistes en sont un jeune appelé du contingent métropolitain, un "métro", un Français de 
France, un Francaoui, un patos comme on les surnomme affectueusement, un "bleu" de surcroît, en 
uniforme et armé, d'une part, et un civil autochtone, un membre de la tribu aujourd'hui en voie de 
disparition des Pieds-Noirs, un Français d' Algérie donc, d'autre part. 
Le jeune appelé, au cours d'une "opération de maintien de l'ordre", durant ce qu'on appelait alors du 
doux euphémisme d'"évènements" (ce n'est que bien plus tard, en 1999, qu'on parlera de "guerre" 
d'Algérie); est pris d'une irrésistible et compréhensible envie de se désaltérer : il a soif. 
 

 
 

Il demande alors à un de ces fameux Pieds-Noirs un verre d'eau. Celui-ci le lui refuse. 
Le jeune appelé ne lui demande pas la raison de ce refus et passe son chemin, trouvant sans doute 
peu après, et pas très loin, une âme charitable (dans la personne d'un autre Pied-Noir) pour le 
rafraîchir. 
 
Dans l’ouvrage « instructeur en Algérie » de Jacques Gohier (1966), on peut lire : « Les journaux de la 
Métropole répétaient si souvent qu’ils (les appelés) étaient là seulement pour défendre les terres des 
gros colons qu’ils s’en persuadèrent eux-mêmes et de retour sur le sol natal de raconter l’anecdote 
bien connue du verre d’eau refusé par « un gros colon » »  
 

 
1955 

 



1ère explication : le Pied-Noir en question, d'origine Espagnole, Italienne, Maltaise … voire prussienne, 
ne comprenait pas le Français, du moins tel que parlé par le jeune appelé. 
Toutefois, le langage universel des signes que n'aurait pas manqué d'employer le jeune appelé dans 
ce cas aurait du lui permettre de se faire comprendre malgré tout. 
 

B. nous suggère l'hypothèse que le petit appelé, breton, ne parlait pas (très bien) français, et qu'il soit 
"tombé" sur un vieil espagnol réfugié politique.  
Il nous indique qu’en 1965, dans la Marine, il y avait encore des Bretons bretonnant qui demandaient 
du pain en breton, Barra et du vin Gwem (d’où le baragouin). 
 
2ème explication : l’eau courante est longtemps restée quelque chose de « pas courant »  
 
En 1856, le colonel Desvaux pratiqua le premier sondage, avec le double but de frapper l’imagination 
des indigènes par la puissance de nos moyens d’action et de les contraindre à aimer le conquérant, 
en leur apportant la richesse. 
Et le 19 juin de la même année, dans l’oasis de Tamarna-Djedida, un dernier coup de sonde faisait 
jaillir du premier puits français une puissante gerbe d’eau de la nappe artésienne. 
 

  
1856 Coco le porteur d’eau   1856 porteurs d’eau biskris 

 

 
1859 



 
1894 un puits 

 

 
1897 un puits à irrigation 

 
15 mars 1900 transport de l’eau à In Salah 

 
« Quand il a fallu, en effet, donner de l’eau potable à la ville (Constantine) … les différences de 
niveaux excessives, les mouvements désordonnés d’un sol bouleversé par de puissantes 
convulsions, ont opposé les plus graves obstacles à l’homme. 



Autrefois, il n’y avait point de routes et l’eau était très rare. Quand les citernes étaient vides, on 
descendait boire au Rhummel par des sentiers de chèvres où le pied d’un Européen oserait à peine 
se poser. 
Les citernes, ressources ordinaires de l’art ancien, avaient pris à Constantine un grand 
développement pendant l’occupation romaine … Un grand aqueduc, dont plusieurs arches peuvent se 
voir sur les bords du Rhummel, allait, en outre, chercher l’eau dans le Bou-Merzoug, mais pour 
pouvoir l’amener plus haut que le pied de la ville. 
Après avoir aménagé la petite source de Sidi-Mabrouk, les Français ont construit des étangs au djebel 
Ouach, à 7 kilomètres de Constantine et à 900 mètres d’altitude. Remplis en hiver par les eaux 
détournées de l’oued Bil-Braguetz, ces étangs procurent en été, à la ville, une eau excellente. 
… 

Le djebel Ouach est une charmante promenade, mis l’eau qu’il peut fournir étant loin de pouvoir 
suffire, il a fallu chercher une solution plus radicale. On s’est alors décidé à prendre l’eau à Fesguia, à 
60 kilomètres de Constantine. Cette grande conduite débouche à Bellevue, point culminant des 
faubourgs de la ville, puis, par un immense siphon, elle descend dans le Rhummel qu’elle franchit 
auprès des arcades romaines pour remonter ensuite à la Casbah, à 150 mètres plus haut. 
… 

On pourra, d’abord, élever jusqu’à la ville un volume d’eau considérable pris dans le Rhummel … on 
pourra également utiliser les eaux d’une source abondante qui émerge dans le ravin, sur la rive même 
où se trouve Constantine. Les débits réunis de cette source et de la conduite de Fesguia … 
constitueraient alors un approvisionnement en eau potable que bien peu de villes pourraient se flatter 
de posséder. » in l’Algérie d’aujourd’hui d’Ernest Gay (vers 1900) 
 
En 1930, seulement 23% des communes françaises disposent d'un réseau de distribution d'eau 
potable à domicile.  
 
En 1932, à Oran  

 
 
En 1945, 70% des communes rurales ne sont toujours pas desservies. Il faut attendre la fin des 
années 80 pour que la quasi-totalité des habitants bénéficient de l'eau courante à domicile !  
 
Les puits indigènes sont nombreux, mais les deux tiers de ces puits sont taris faute d’entretien. Les 
sondes européennes ont remédié à cette incurie. 



Roger Dujardin, ingénieur à l’établissement de traitement des eaux Chabal, non pied-noir, participa de 
1947 à 1958 aux travaux pour fournir l’eau douce à Oran, Tlemcen, Perrégaux, Saint-Denis du Sig, 
Jean Mermoz, Prévost-Paradol …   
 
En 1948 à Port-aux-poules  

 
 

La ville d'Oran n'a été raccordée à l'eau courante que le 27 juillet 1952, certains quartiers ou certains 
villages plus tard, après 1954. 
 
En 1953 à Oran  
 

 
 
 
 
 



En janvier 1954, à Méchéria 
 

 
 

En août 1954, à Tiaret  
 

 
 
 



En décembre 1954, à Oran  
 

 
 
Auparavant, Oran n'était pourvue que d'eau saumâtre, à laquelle le gosier et l'estomac du Pied-Noir 
étaient peut-être habitués, mais pas ceux du jeune appelé. 
Et là c'est le Pied-Noir qui n'a pas su se faire comprendre. 
 
 
 
 



En 1956, à Condé-Smendou  
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



En avril 1956, à Oran  
 

 
 

 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



En septembre 1956, à Tiaret  
 

 
 
En 1957, Alfred Fabre-Luce écrit dans « demain en Algérie » : « les communes sans eau d’Europe » 
 
En 1960, entre Orléansville et Alger, l’eau est encore rare et … s’achète … 
 



 
 
 
3ème explication, liée à la 2ème : le Pied-Noir n'avait plus d'eau et il allait justement en chercher à la 
source, à la fontaine … ou en acheter au marchand-porteur d'eau … 
 
 
4ème explication (que je ne saurais accréditer) : ce Pied-Noir n'a jamais existé que dans l'imagination 
du jeune appelé qui cherchait un sujet pour alimenter les conversations avec ses camarades. 
 
 
5ème explication (la plus crédible à mes yeux) : le jeune appelé ce jour-là n'a pas eu de chance et est 
tombé sur l'exception qui confirme la règle : un Pied-Noir inhospitalier !  
 

Dans « les pieds-noirs histoire et portrait d’une communauté » de Daniel Leconte (1980) : 
« On a dit que nous étions des mauvais Français car nous avions refusé un verre d’eau à un type du 
contingent pendant la guerre d’Algérie. On en a fait toute une histoire par la suite. Admettons qu’il y ait 
eu un cas comme cela, un cas sur un million, quelques autres si vous voulez, mais qui a parlé de 
l’accueil que les gars du contingent ont reçu dans nos familles ? Personne. » 
 

En effet, pour 1 jeune appelé qui s'est vu refuser un verre d'eau par 1 Pied-Noir, combien de jeunes 
appelés bien accueillis ? 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



En avril 1956  

 
 

 
 
Combien étaient invités à boire l'anisette (Cristal, Gras, Phénix … ) ? Et pas qu'une fois !  
 
 



Combien de jeunes appelés étaient invités à partager le couscous en "famille" ? 
 

 
avril 1957 

 

Et quand on connaît le caractère protecteur du Pied-Noir envers sa progéniture, surtout quand celle-ci 
est de sexe féminin, comment expliquer que tant de jeunes appelés soient non seulement "sortis" 
avec une jeune fille Pied-Noir, mais en aient épousé une, certains allant même jusqu'à s'installer en 
Algérie ! 

 
une Algéroise accueille un appelé 

 

Dans le Midi Libre du 22 février 2011 « Humeur vagabonde » 
« Aujourd’hui le sujet de ma chronique sera très personnel et absolument véridique. Nous sommes 
maintenant de vieux amis et j'ai plaisir à vous faire partager une histoire de ma vie. Noël 1957, 
Algérie. Bernard et moi sommes invités dans une famille de « pieds noirs » pour le réveillon, tous les 
ans ils font partager leur repas de fête à deux soldats loin de chez eux. Air de France, hameau près 
d'Alger : à 20 h nous frappons à leur porte. Il y a là, autour du sapin illuminé, une vingtaine de 
personnes, du dernier bébé à la très vieille grand-mère. L'ambiance est chaleureuse, le repas 
excellent. Après la bûche, la salle à manger est débarrassée de la table et des chaises : le tourne-
disque à l'œuvre, on se met joyeusement à danser. Bernard, tout comme moi, a repéré « sa » 
cavalière. La « mienne » se prénomme Marceline. Je n'ai pas 19 ans, elle, à peine 16. Nous nous 
entendons très bien, enchaînons les danses jusqu'à ce slow des Platters « Only you ». Nous nous 
serrons un peu l'un contre l'autre comme le font tous les adolescents en quête de tendresse. Soudain, 
Marceline se fait toute molle : je n'ai pas le temps de la retenir qu'elle s'écroule à terre, sans un cri, 
inconsciente. J'aide son père à la transporter dans une pièce dotée d'un divan et d'un fauteuil. Il 
l'allonge doucement, la couvre et, se tournant vers moi me dit : « Elle fait une crise d'épilepsie, elle va 
dormir et ne se souviendra de rien ». Je m'installe sur le fauteuil, un peu bouleversé par cette jeune 
fille qui aura vécu une triste nuit de Noël. Au matin elle s'éveille, me voit à côté d'elle : « Mon dieu 
Michel, que fais-tu là ? ».  
Durant mes deux mois de stage ses parents m'inviteront tous les dimanches. Marceline et moi vivrons 
une gentille amourette. Des dimanches lumineux, car on ne savait pas que ces choses n'arrivent 
qu'une fois puis disparaissent dans le passé en vous laissant marqué à jamais. » 
 



Mais les beaux jours étaient courts, je dus rejoindre mon régiment et ne revins plus dans l'Algérois ni 
dans ce petit village au nom d'Air de France. Marceline vécut son destin, moi le mien. Quand Eliane 
devint ma femme, je lui racontais l'histoire de Marceline. Où l'exode des « Pieds Noirs » l'avait-elle 
menée ? Et ses parents ? De temps à autre ce petit épisode de ma vie apparaissait dans des 
conversations sans la moindre ambiguïté, surtout quand une radio passait « Only you ».  
Avril 2010, 53 ans plus tard. Sans rien me dire, Eliane, qui maîtrise internet, a cliqué, au hasard sur 
Air de France. Bingo ! Elle trouve une association des anciens du village. Sur une photo de groupe, je 
reconnais Marceline ! On obtient son téléphone, elle habite à Langon, près de Bordeaux. Je l'appelle. 
Vous imaginez la surprise. Elle n'en croit pas ses oreilles, pense qu'elle a affaire à un affabulateur. 
Mais, aux détails que je lui donne, elle comprend et se souvient de moi. Nous sommes allés la voir. 
Elle est venue nous voir. Il y a eu beaucoup d'émotion et maintenant elle a retrouvé un de ses amours 
de jeunesse... et gagné deux amis ! Ainsi va la vie. (Michel Brunel) 
 

Dans les Dernières Nouvelles d’Alsace du 4 janvier 2011 « Les 50 ans des époux Koenig » 
« Jean-Marie est né le 18 août 1938 à Levallois-Perret de parents alsaciens ; son épouse Marie-
Jeanne Muza est née le 25 juin 1938 à Koléa en Algérie où sa famille vivait depuis cinq générations. 
C'est d'une façon originale que les jeunes gens se sont rencontrés. La veille de Noël 1959, le futur 
beau-père de Jean-Marie s'est rendu à la caserne voisine pour inviter deux soldats au repas de fête. 
Jean Marie, qui effectuait son service militaire en tant que reporteur photographe en Algérie, était l'un 
d’eux ... » 
 

Dans « Et qu’ils m’accueillent avec des cris de haine » de Henri Martinez (Robert Laffont 1982) :  
« décembre 1961 … entre Noël et le Jour de l’An, un mot d’ordre, dicté sans doute par une dernière 
trace d’amitié, court de bouche à oreille : il faut faire un petit geste pour ces soldats (appelés du 
contingent métro) loin de leur famille en ces périodes de réjouissances supposées. Cette idée n’a rien 
de surprenant. Chaque Noël depuis le début de la guerre, de nombreux appelés sans permission pour 
la France passaient un des deux repas de fête au sein d’une famille pied-noir. Dans le bled ou en ville. 
Dans l’Ouest algérien, c’est L’Echo d’Oran qui se faisait le relais et centralisait les adresses des 
familles volontaires. De nombreux mariages sont sortis de ces réjouissances … » 
 
Pour être honnête, il faut noter des témoignages d’appelés qui ont remplacé des Unités Territoriales 
de garde afin qu’ils passent Noël dans leurs familles … et auxquels les UT ont ensuite offert le 
Réveillon … 

 
Voici maintenant 2 anecdotes personnelles pour illustrer mes propos :  
 

La 1ère - se déroule en 1974, soit 12 à 20 ans après l'histoire du jeune appelé  
 - dans le département de France métropolitaine de l'Allier (je tairais le nom du village) 
 - a pour protagonistes un petit garçon de 8 ans, moi, accompagné de son papa et de sa 
maman, vêtus de shorts (c'est l'été, même dans l'Allier) 
Comme de coutume, ils font une longue promenade en famille dans la campagne. 
C'est donc l'été, il fait chaud, ils viennent de marcher 10 à 20 km d'un bon pas (dans la troupe y a pas 
d'jambes de bois  …) et ils ont fini le contenu de l'unique gourde depuis quelques temps : ils ont soif. 
Devant une ferme isolée, une fontaine de pierre blanche d'où s'écoule une eau limpide. 
Polis, ils vont demander à l'habitant l'autorisation de remplir leur gourde. Et là … stupeur générale ! 
C'est le refus ! 
Vous pouvez ne pas me croire (comme j'ai des doutes pour l'histoire du jeune appelé) mais cette 
anecdote est l'entière et stricte vérité. 
Pour autant, ai-je été raconter, d'abord à ma famille, puis, les vacances terminées, à mes petits 
camarades de classe, puis à mes collègues de travail, à ma femme et mes enfants … et pourquoi pas 
à un journaliste en manque de "papier", que tous les Auvergnats, sans exception, refusaient de l'eau à 
tous les promeneurs ? 
(Auvergne région composée de 4 départements, Cantal, Haute-Loire, Puy-de-Dôme … et Allier, 
comme l'Algérie française était une région composée de 3 puis 15 départements en 1958)  
 



La 2ème anecdote - se déroule fin 1989, soit 27 à 35 ans après l'histoire du jeune appelé 
   - dans le département de France métropolitaine du Bas-Rhin (région Alsace)   
J'effectuais alors mon service militaire dans ce charmant village (dont je tairai aussi le nom) et, un 
soir, à l'occasion d'un quartier libre, avec quelques conscrits, je me rendis dans un bar. 
Nous étions en civil, mais notre "boule à zéro" laissait présager de notre statut. 
A notre entrée, un autochtone lança à la cantonade : « ici, on ne sert pas les Français ». Le patron prit 
quand même nos commandes et nous servit une spécialité locale, une bière quoi. 
Pour autant, ai-je été raconter, d'abord à tous les conscrits de la caserne (dont très peu d'Alsaciens, le 
hasard des affectations), puis en permission à ma famille et mes amis, puis à mes collègues de 
travail, à ma femme et mes enfants … et pourquoi pas à un journaliste en manque de "papier", que 
tous les Alsaciens, sans exception, refusaient à boire à tous les militaires voire à tous les "Français" ? 
 
On a même trouvé mieux (enfin pire) : les PN ne refusaient pas de donner de l'eau : ils la vendaient … 
1 franc le verre ! 
 
Robert Buron (un des futurs négociateurs des « accords » d’Evian) note le 28 mai 1956, dans ses 
Carnets politiques de la guerre d’Algérie Plon 1965 … des jeunes de l’Action catholique ouvrière 
faisaient circuler des lettres : « Les colons sont maussades et cupides. Certains nous vendent le litre 
d’eau jusqu’à 6 francs. » 
 
Voici les commentaires reçus suite à la première version de l’article :  
 
Nicole S. : Les militaires, quand ils passaient en jeep, s'arrêtaient devant les habitations, discutaient 
avec nous et on leur offrait, nous, avant qu'ils le demandent, une bouteille d'eau bien fraîche … Quand 
les militaires passaient … et demandaient de l'eau, on leur disait de se servir à la fontaine et là ils 
profitaient de se rafraîchir également ; comme tu vois refuser de l'eau ou la faire payer ce n'était pas 
dans nos habitudes ; même ton Papy qui était bourru leur donnait une bouteille d'eau fraîche … avec 
de l'antésite, c'est très bon et ça désaltère.  
 
Françoise N. : En mai 2011, nous avons participé à la réunion annuelle des anciens cyclistes 
d'Oranie. J'ai été très surprise d'y rencontrer de nombreux métropolitains qui ont participé à des 
courses cyclistes en Oranie pendant leur service militaire. 
Ils ont tenus à prendre le micro pour rendre hommage aux mères et aux épouses des cyclistes Pieds 
Noirs qui leur préparaient repas et boissons au moment des entrainements et des compétitions ... et 
qui n'oubliaient jamais le "verre d'eau" ! 
 
Monte : à l'armée (coloniale) à Fréjus en 1962, on nous a envoyé combattre le feu dans le Var .Un 
paysan s'est plaint auprès du capitaine que quelques uns lui avaient volé des pêches, et hop ! la 
boule à z. A Roquebrune sur Argens, on a dormi aux pieds des murs d'enceinte de l'abbaye pour la 
protéger du feu. A l'aube les moines nous ont apporté du café chaud. Il faut de tout pour faire un 
monde ! Les pieds-noirs n'ont pas l'habitude de pleurer pour des bricoles. 
 
Toine : En aout 1964, dans une station service, à l'entrée de la ville d'Aix Les Bains, en Savoie, face 
au plus grand lac de France, je me suis fait refuser également un verre d'eau. Je me suis bien sûr fait 
la remarque mais je n'ai pas été pleurer mon anecdote à toute la France. 
 
Loranie : Trajet sur notre petit voilier Toulon-Marseille. Il fait très chaud en ce mois d’août 84 ou 85. 
En nous la passant nous renversons la dernière bouteille d’eau, les gamins ont soif. Nous sommes 
prêts de la calanque de Sormiou où il y a sûrement une fontaine … Ben non ! Nous nous adressons 
alors à un restaurant (avec l’intention de payer après une glace aux enfants) : refus absolu et 
particulièrement désagréable. Des cabanoniers présents nous ont dépanné. 
 
 



Jean-Luc : Voilà environ 15 ans (en 2013, donc vers 1998), je descendais au mois de juillet en 
vacances dans le midi. Dans la voiture ma petite n’avait qu’un an. Nous sommes restés bloqués à 
Millau (Aveyron) dans les bouchons et la chaleur. Ma compagne est allée dans un bar demander un 
peu d’eau pour désaltérer la petite. On le lui a refusé ! 
 
 
Et les indigènes ? 
 
« Le Père Supérieur des Pères Blancs évoqua en souriant leurs pénibles débuts dans l’oasis 
(Ghardaïa) : les Mozabites, irrités de les y voir, jetèrent l’interdit sur les chemins et leur refusèrent 
l’eau. » 
 
En juillet 1956 

 
 
 
Et les appelés du contingent ont-ils tous été irréprochables ? 
 

Anecdote rapportée par Henri Sintès le 14 juillet 2011 : « Début 1962 à Diar-es-Saada, cité du quartier 
de clos-salembier- la Redoute, à Alger, environnée de quartiers musulmans contrôlés par le FLN, pro-
OAS néanmoins, martyrisée par les barbouzes de l'hôtel Radjah tout proche (qui sera finalement 
nettoyé par l'OAS, sous l'applaudissement des riverains) : après un "concert de casseroles", arrive 
une patrouille du "contingent", qui s'installe face aux bâtiments, quand toute velléité est retombée ; les 
soldats sont observés, mais sans acrimonie : ne sont-ils pas encore les défenseurs, officiellement, de 
l'Algérie française ? Dans un silence sépulcral une petite fille traverse la rue : elle leur apporte une 
bouteille … de vin ! Le sous-officier s'en saisit et, devant ses hommes stupéfaits et la gamine effarée, 
il fracasse la bouteille sur le trottoir ! » 

 
 
 



Dans « interdit aux chiens et aux Français » de Jean Brune (1967) :  
« Sur les quais d’Alger, les soldats du contingent libéré chantaient l’Internationale et, du haut des 
rambardes du paquebot qui allait les rendre à leur famille, ils jetaient à la mer les friandises que leur 
avaient apportées des Algéroises. Et ils injuriaient ces jeunes femmes venues à eux les bras chargés 
d’offrandes. » 
 
« Un jeune matelot, appelé du contingent ... le matelot Renard se souvient, c'était en juin 1962 à 
Mers-el-Kebir : "Sur le quai, y en a parmi nous qui se sont un peu amusés avec l'embarquement des 
bagages, on a laissé tomber de haut quelques valises qui éclataient sur le pont comme des fruits 
mûrs. ... Je ne dis pas qu'on n’y allait pas un peu fort avec ces valoches. Mais ça faisait rigoler, ça 
détendait. On en avait besoin pour supporter ça, il aurait pas fallu avoir de cœur parce que la misère 
ça ne manquait pas. » 
 

… 
 

 


